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  Pour Audrey, ma première lectrice et l’amour de ma vie.




  Pour Emmerick et Morgane.





  





  À tous ceux qui, de par le monde, ont souffert ou souffrent encore




  du totalitarisme, de la réduction ou la suppression de leurs libertés,




  de l’absence du choix de penser, de croire ou d’aimer.




  





  À toutes celles et ceux qui luttent contre le négationnisme et qui




  préservent, par leurs actes et leurs mots, le devoir de mémoire




  





  Comme tant d’autres, j’ai rêvé à Auschwitz




  que l’humanité tirerait la leçon de ce qui est




  devenu réalité, bien qu’auparavant chacun




  l’ait jugé inimaginable. Le fera-t-elle ?




  Hermann Langbein




  PROLOGUE




   




  Le vent d’octobre soufflait doucement, balayant la terre alors que des masses nuageuses traversaient le ciel. Par moments, le soleil de la fin de journée laissait une empreinte claire et fugace sur la lande, ramenant un peu de douceur là où la fraîcheur essayait de s’installer. À genoux au milieu d’un espace de terre poussiéreux, Benedikt reprit lentement conscience. Au premier mouvement, il sentit la douleur qui revenait le prendre d’assaut. Ses côtes, sa mâchoire, son dos et ses épaules criaient leur souffrance, mais il avait l’habitude de cette sensation. Des années d’entraînements toujours plus durs, plus violents, lui avaient appris à supporter cela sans frémir. Il ouvrit les yeux.




  Il était torse nu, les mains immobilisées dans le dos par des liens plastique, eux-mêmes rattachés à ceux qui lui maintenaient les chevilles. Cette posture était particulièrement inconfortable et ses entraves, très serrées, généraient encore un peu plus de douleurs. Il étira son dos et se mit dans une position stable, se remémorant les événements récents.




  Benedikt avait refusé de suivre son père dans sa lutte pour protéger et sauver les Purs. Il avait vécu de longs mois avec eux et n’avait appris que le mépris, l’égoïsme et la vanité en leur compagnie. Il avait perdu son temps à essayer d’apprécier des gens qui étaient aux antipodes de sa façon d’être. Et puis il était tombé amoureux fou de cette femme qui avait été sur le point de le tromper. Durant tout ce temps, elle l’avait manipulé pour mieux le trahir. Alors comment aurait-il pu se battre pour ce genre de personnes ?




  Il avait voulu expliquer tout cela à son père, mettant en avant son idéal d’honnêteté, sa volonté de transparence dans l’espoir absurde qu’il comprenne, qu’il le laisse partir. Mais sa confession n’avait pas eu l’effet escompté. Son père était devenu fou de rage, l’insultant et repoussant chacun de ses arguments avec violence et fureur. Il avait été le premier à le frapper, puis les autres s’étaient jetés sur lui et l’avaient roué de coups jusqu’à ce qu’il perde connaissance.




  Alors qu’il revenait à lui, il entendit des paroles et reconnut la voix de son père. Il le vit, encadré par quatre de ses proches alliés. Wagner et Philip, les champions du recrutement, ceux sans qui l’organisation, l’AntéReich, ne serait restée qu’une idée sans bras pour la réaliser. Boris, le débrouillard capable de fournir n’importe quel type de ressources, qui avait notamment trouvé des stocks d’armes. Amélia, le génie féminin, celle qui devait apporter à son père des brouilleurs nouvelle génération pour tromper les satellites du Reich. Ils étaient là et riaient, pour la plupart, de le voir ainsi. Benedikt n’avait plus envie de se battre et ne montrait plus que de la résignation. Pourtant, il aurait pu leur dire ce qu’ils ignoraient, que Julian s’appelait Karl, qu’il était agent secret du Reich, qu’il les manipulait pour mieux aller dans le sens du Führer. Mais à quoi bon ?




  Il savait ce qui allait lui arriver. Il s’agissait d’une exécution rituelle dans l’organisation. Lorsqu’un traître ou un ennemi spécial était capturé, il était attaché ainsi et immolé. La souffrance allait être terrible et la dernière chose qu’il avait envie de faire était de hurler et de supplier, comme d’autres avaient pu le faire avant lui. Alors il se rappela Chan et son enseignement, tant physique que spirituel.




  Benedikt avait appris à tuer, mais aussi à vivre, comme un être humain, pas comme un robot. À chaque technique de combat qu’il avait assimilée, venait se greffer une compétence de soins. Pour chaque connaissance liée à la mort, Chan lui avait appris à préserver la vie. Le yin et le yang, l’équilibre qui faisait d’un homme un être unique sur ce monde. Il aimait Chan comme un père, bien plus que celui qui se tenait devant lui.




  Le jeune homme leva les yeux et observa sans les écouter les cinq personnes qui se dressaient devant lui. Son père s’approcha et versa sur lui le contenu d’une bouteille dont les vapeurs d’essence vinrent rapidement à ses narines. Benedikt regarda une dernière fois ces visages souriants et accueillit la haine et la rage naissantes comme des enfants perdus, les déposant au fin fond de lui-même. À cet instant précis, alors que l’allumette craquait, c’était la sérénité qu’il devait faire resurgir, pour que son âme puisse partir en paix.




  Il s’accrocha alors à l’image de Chan, puis vint tout à coup celle de cette femme qui l’avait trahi, manipulé, et surgit avec elle l’amour qu’il avait eu pour elle. Durant des mois, elle avait cherché à le séduire, alors que depuis leur première rencontre, il était épris d’elle. Ce sentiment n’avait cessé de s’amplifier sans qu’il réponde à ses appels. Il se souvint de ces moments où le seul fait de penser à elle lui donnait du courage, de la force, de l’espoir. Qu’elle ait voulu le manipuler pour le mettre dans son lit n’était, finalement, pas le plus important. Elle avait fait naître en lui un sentiment si fort, si puissant, si beau, qu’il ne devait pas le condamner à disparaître. Il se saisit de cette émotion et l’empoigna à nouveau, se laissant aller au bonheur d’aimer. Il se rappela Wilma, son sourire, son regard bleu comme le ciel, cette vivacité d’esprit qui l’avait séduit. Il se souvint de son corps contre le sien lors du concours de danse de début d’année, de ses courbes qu’il avait découvertes avec délice. Qu’elle ait voulu se jouer de lui n’était pas important. L’amour qu’il lui vouait n’attendait pas de retour.




  Il ferma les yeux au moment où les premières sensations de brûlure survinrent là où les flammes ravageaient sa peau, sa chair. Son corps tout entier appelait à l’aide, le poussait à hurler, mais il refusa de se laisser aller. Gardant son calme, détachant le mental du physique, il s’accrocha à ce qui était le plus fort en lui. Il revit Wilma et ses rires, ses regards, et décida de se perdre dans une vie imaginaire où elle et lui auraient pu s’aimer. Puis tout devint noir.




   




  Benedikt ouvrit les yeux, soudainement rappelé à la conscience par cette part de son passé qui s’était transformée en cauchemar régulier. Il était sous leur tente, placée à l’abri du vent au milieu d’un épais bosquet. À l’extérieur, les toutes premières lueurs du jour apparaissaient lentement. Son regard se posa alors sur Wilma. Elle dormait à moins d’un mètre de lui et la vue de son visage fit resurgir ses sentiments pour elle. Il avait envie de tout lui avouer, de l’embrasser, de la tenir contre lui, mais ce n’était pas encore le moment. Il avait besoin de laisser sa colère et sa rage au-devant de la scène, pour avoir la force d’aller au bout. S’il cédait à ses émotions, il serait incapable de continuer sa vengeance. S’il lui avait dit pour Amélia, c’était uniquement parce qu’en tuant la terroriste, il risquait de perdre définitivement Wilma. Maintenant qu’elle était avec lui, vivre sans elle n’était pas concevable. Toutefois, en lui, ses pulsions de meurtre étaient encore là, animées par le traumatisme des douleurs successives, celle de l’immolation, celle de la guérison. Chan n’avait pu l’empêcher de générer une rage aussi puissante à l’égard des cinq qui l’avaient vu brûler.




  La peur revint dans son esprit. Il craignait de perdre la jeune femme, de mourir avant de lui avoir tout dit. Elle savait qu’il l’aimait, tout comme il avait vu ses sentiments pour lui. C’était une force incroyable qui lui donnait encore plus d’énergie, mais qui alimentait cette peur.




  Il sortit de son sac de couchage et rajusta la couverture sur Wilma. À pas feutrés, il quitta la tente et fit quelques étirements. La journée qui s’annonçait allait lui permettre de faire un pas de plus dans cette vendetta qu’il s’était promis de réaliser. Intérieurement, il espérait juste que la violence qu’elle allait générer en lui n’allait pas changer l’image que Wilma avait de lui.
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  L’obscurité était encore là, mais Markus ne dormait plus. Il s’était habitué, depuis qu’il était dans le camp, à se lever un peu plus tôt, pour anticiper les réveils brutaux des gardes. Avec la réduction des effectifs, la fatigue les touchait eux aussi et cela se voyait à la violence qu’ils déployaient sur les prisonniers, sans raison particulière. De plus en plus de détenus étaient battus à mort en pleine rue, sans que rien justifie une telle action. Cette folie allait de pair avec l’existence même de ce camp.




  Assis dans la pénombre, l’ancien policier se remémora comme tous les matins la raison pour laquelle il ne devait pas baisser les bras ni se laisser abattre. Il pensa à Erika, Elvie, Amélia et Wilma, puis il se demanda comment Dieter se débrouillait sans lui. Bien sûr, l’état d’urgence devait avoir été instauré et Jonas devait s’en donner à cœur joie. Mais il connaissait son ami. Derrière cet apparent hermétisme à toute sensiblerie, il était comme lui. Ils travaillaient ensemble depuis de si longues années que Markus était convaincu que le règne de Jonas ne devait pas être de tout repos. Mais juste après ces considérations personnelles, vint une pensée plus globale.




  Toute cette souffrance, autour de lui, menaçait de plus en plus de le rendre fou. Avec encore un peu plus de recul, Markus pensa à tous ces gens qui, dans ce camp, enduraient chaque jour la malnutrition, les coups de matraque, l’humiliation et la folie de ces bourreaux qui les maintenaient là, comme des bêtes numérotées.




  Il pensa aussi à Germania, au Reich, à sa place au milieu de tout cela. Amélia en premier, puis Rudolf ensuite, avaient eu raison. Durant toutes ces années, il avait vécu comme un marginal au sein d’une société dont il ne reconnaissait pas les véritables règles. Il avait toujours fait en sorte d’arranger les choses, allant même à l’encontre de la sacro-sainte supériorité des Purs sur les autres. Plus d’une fois, il s’était érigé en défenseur des Demis ou des Hybrides, de ceux qui, dans ce système, n’étaient pas reconnus comme l’élite. Il avait épousé une Hors-caste, s’était battu pour vivre avec elle en lui offrant le confort qu’elle méritait autant que les autres. Il avait aidé Amélia et fait tomber un membre haut placé de la DSAR. Il avait longuement réfléchi à tout cela, et aujourd’hui, avec l’AntéReich, tout avait changé. Il avait fallu ce camp, cette blessure dans son âme, pour qu’il comprenne enfin où était sa place. La vie qu’il chérissait plus que tout avait besoin qu’il sorte de là. Il devait rejoindre la lumière, debout et combatif, ou mourir en essayant.




  Il baissa les yeux sur ses mains. Il n’avait jamais voulu prendre les devants, être celui que l’on suit, mais c’était terminé. Désormais, il allait se battre et dire ce qu’il avait à dire. S’il était neutralisé, empêché, il aurait sa conscience pour lui. S’il était suivi, alors le monde autour de lui allait devoir changer.




  
Chapitre 1






   




  10 avril 2113




  Assis derrière son bureau, au deuxième étage de la bâtisse qui lui servait de domicile et de quartier général pour diriger ses affaires, Boris Kiesel était de plus en plus nerveux. Son partenaire, Julian Blake, n’était plus porteur de bonnes nouvelles depuis plusieurs semaines, et cela lui rappela les fictions qu’il avait pu voir à la télévision, présentant des uchronies de ce qu’aurait pu être la guerre si Stalingrad avait été perdue et si l’arme nucléaire n’avait pas été découverte à temps. Dans ces films, on montrait la détresse de ceux qui menaient un combat juste et qui, après de nombreuses victoires, subissaient défaite après défaite. Le moral des nazis s’effondrait et les lieutenants se demandaient ce qui se passait, d’où pouvait bien venir le problème, refusant de voir bien souvent que l’ennemi était devenu plus fort. Ces œuvres cinématographiques avaient pullulé à la fin du vingtième siècle et atteint leur apogée avec le développement des effets spéciaux en réalité virtuelle, dans la première moitié du vingt et unième.




  Cela faisait trois mois que l’offensive était lancée contre le Reich, avec toute la ferveur et la détermination de cette organisation, de son chef et de tous ses membres. Mais voilà, après l’assaut de janvier mené dans les rues de Germania, mis à part quelques tentatives bien moins spectaculaires, rien n’avait troublé la population de la capitale. Le périmètre de sécurité mis en place par la Police d’État et la Wehrmacht interdisait toute action. Bien sûr, le reste du Reich était plus accessible, mais l’impact y était moindre et les troupes de l’armée s’étaient déployées de manière à minimiser les possibilités d’attaque. Si on ajoutait à cela les manifestations, cela donnait l’impression que l’AntéReich était passé au second plan des préoccupations de la population. Même les vidéos du camp de concentration étaient devenues une occasion de crier l’espoir et l’admiration envers un héros emprisonné. Quoi qu’en dise Julian, tout cela ne sentait pas bon et Boris guettait le moment opportun pour récupérer ses billes et se retirer en sécurité.




  Mais avant de partir, son esprit revanchard le poussait à une dernière action. Depuis plusieurs semaines, on lui rapportait que des gens posaient des questions sur l’AntéReich, sur le camp. Ces personnes n’étaient ni de la police ni de l’armée, mais s’étaient déployées de manière organisée, en recherche de la moindre information. Après un temps d’attente, Boris avait décidé d’agir et il avait ordonné d’attraper ces enquêteurs. Ils en avaient localisé un et s’étaient rués sur lui. Quand on lui avait dit que quatre des huit hommes qui avaient mené l’opération avaient été tués à mains nues par leur cible, il avait été estomaqué et avait exigé que le prisonnier soit amené devant lui pour être interrogé.




  Il était dix heures du soir. Debout devant la grande vitre qui faisait tout le tour de son bureau, il observait les monts qui entouraient sa maison sur pilotis, construite à flanc de falaise. Il termina son verre de vodka, se retourna et le posa sur son bureau. Il saisit un poignard et avança d’un pas lent vers ses hommes qui passaient à tabac le prisonnier. D’un geste, il stoppa celui qui le frappait au visage et lui dit de rejoindre les trois autres au bar situé à quelques mètres pour boire un verre. Boris saisit une chaise et s’assit devant le détenu. Celui-ci avait des cheveux blonds assez courts et des yeux bleus perçants. Du sang coulait de sa bouche et de son nez, mais malgré le traitement qu’il avait subi, il était toujours conscient et levait le regard sur son tortionnaire.




  — Je dois admettre que je suis stupéfait, dit Boris. Je connais mes hommes et leur force, et peu de gens ont pris dans la gueule ce que tu as reçu en restant conscients. Tu es quelqu’un de très fort, toi aussi. Tu as tué quatre de mes hommes à mains nues. Je suppose que si tu n’étais pas attaché à cette chaise, tu me tuerais sans hésiter. Mais voilà, ce n’est pas le cas. J’ai assez perdu de temps avec toi, alors maintenant tu vas me dire pour qui tu travailles et ce que tu cherches exactement. Et si tu es sage, peut-être que je ne te tuerai pas.




  Le prisonnier se redressa et cracha du sang sur le côté, prenant une attitude désinvolte qui déplut fortement à Boris.




  — Tu crois que tu es en position de faire le malin ? Que je ne vais pas aller au bout de mes menaces ? Je vais te laisser trois secondes pour réfléchir.




  Mais l’homme face à lui ne semblait pas vouloir changer d’opinion ni de comportement, aussi Boris enfonça-t-il son poignard dans la cuisse de son prisonnier. Celui-ci retint un cri de douleur. Alors, le tortionnaire ôta la lame de la jambe, se dressa et frappa sur l’épaule gauche. Cette fois-ci, la souffrance fut telle que le prisonnier poussa un hurlement. Boris, satisfait, retira de nouveau la lame et se rassit, observant le sang couler.




  — Tu vois, tu pourrais croire que je vais te tuer rapidement parce que je sais que tu ne parleras pas, mais je n’en ai pas envie. Je vais te laisser pisser le sang comme un porc qu’on égorge et te regarder crever comme une merde. Tu n’es rien qu’un...




  La dalle de la climatisation au plafond explosa et un homme la traversa, atterrissant avec agilité à quelques mètres de Boris. Cagoulé, en tenue de commando, l’assaillant profita de l’effet de surprise et abattit les gardes avec un pistolet équipé d’un silencieux, faisant immédiatement face au maître des lieux. Celui-ci n’eut que le temps de se lever et de reculer alors que l’attaquant avançait sur lui. Il tenta de se jeter derrière son bureau, espérant pouvoir saisir son pistolet dans son tiroir, mais c’était sans compter sur la vitesse du commando. Celui-ci l’attrapa au col et le propulsa à terre, lui donnant un coup de pied au ventre si puissant que Boris crut ne plus jamais pouvoir récupérer sa respiration.




  Alors qu’il tentait de se remettre, le lieutenant de l’AntéReich se retrouva les mains et les pieds attachés avec des liens en plastique qui lui rentraient dans la peau. Immobilisé à genoux, il eut de la peine à se redresser, la respiration encore sifflante. L’agresseur se mit accroupi face à lui et prit dans son sac à dos une bouteille qu’il posa à terre. Puis il ôta son masque, relâchant ses longs cheveux autour de ses lunettes fumées. Boris le regarda et ses yeux s’agrandirent de surprise.




  — Nom de Dieu... Benedikt ?




  Allongée à cent vingt mètres de là, au bord de la falaise, cachée dans des buissons, Wilma observait la scène par la lunette du fusil longue portée posé devant elle. Pendant de nombreuses heures, Benedikt lui avait appris à s’en servir, et ce soir c’était son baptême du feu. Elle avait elle-même trouvé la position, défini les angles, choisi sa planque. Comme elle l’avait dit à son compagnon de route, elle était capable de le faire et elle comptait bien lui prouver ses compétences. Il l’avait laissée agir, car il savait qu’il pouvait mener cet assaut seul, et elle l’avait bien compris. Pourtant, Wilma était déterminée à ne pas l’abandonner en cas de coup dur. Benedikt lui avait dit qu’il venait se venger de cet homme, face à face, et elle ne comprenait pas pourquoi il tenait tant à l’approcher alors qu’avec leur matériel, ils étaient grandement capables de le tuer à distance. Elle l’avait interrogé plusieurs fois à ce sujet, mais il était resté silencieux, laissant Wilma dans l’inconnu.




  Rien ne lui avait échappé, de l’entrée dans le bâtiment, du sous-sol, vers la base des pilotis, jusqu’au bureau. Et la voix surprise de cet homme qui venait de prononcer son prénom résonnait également dans son oreillette.




  — Espèce de sale enfoiré ! Tu pouvais pas crever comme la merde que tu es !




  Le jeune homme ne l’écoutait pas. La rage était là, à fleur de peau, et les souvenirs des flammes qui l’avaient dévoré ravivèrent encore ses envies de meurtre. Il se leva, ouvrit la bouteille et en versa le contenu sur Boris qui, sentant les vapeurs d’essence, quitta sa posture hautaine et paniqua.




  — Non, attends ! Tu peux pas me faire ça ! Pitié !




  — Ben ? Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta Wilma.




  — Non ! Ne me brûle pas ! Tire-moi dessus, mais pas ça je t’en supplie !




  — Ben ! Non ! Ne fais pas ça !




  Mais ni les suppliques de Boris ni les requêtes de Wilma ne furent suffisantes pour stopper la folie sanguinaire qui habitait le jeune homme. Animé par une violence froide, il se redressa, craqua l’allumette et la jeta devant lui. Aussitôt, Boris s’enflamma et se mit à hurler. Sa douleur était terrible et Benedikt se recula pour mieux savourer ce moment. Wilma, elle, ne put accepter cela. La vengeance en tant que telle était quelque chose qu’elle se refusait de concevoir depuis qu’elle avait adopté sa nouvelle personnalité. Elle n’était que la source de combats inutiles, de morts vaines, une ineptie. Que Benedikt ait besoin de s’en repaître la faisait souffrir, mais elle ne pouvait le laisser continuer ainsi.




  Il était impossible de sauver cet homme des flammes, mais elle avait les moyens de faire cesser son supplice. Déterminée, elle ôta la sécurité, visa, retint son souffle et appuya sur la détente. La balle perfora la vitre à plus de cent mètres de là et finit sa course dans le crâne de Boris, qui s’écroula, mort sur le coup. Benedikt regarda le corps de son ennemi s’effondrer devant lui. C’était trop tôt ! C’était à lui de donner le coup de grâce, et seulement après que cette ordure en aurait suffisamment bavé ! Ses mains se mirent à trembler, ses poings se serrèrent et son visage se tordit en une grimace féroce. Il se dirigea vers la vitre, faisant face à l’endroit où était étendue la jeune femme.




  — Pourquoi tu as fait ça, Wilma ? Pourquoi ? Tu n’avais pas le droit !




  Il frappa à plusieurs reprises sur la vitre qui se fendit, mais avant qu’elle n’explose, il retint son poing. Secoué de toutes parts, il luttait et donnait l’impression d’être possédé. Wilma l’observait et en pleurait. Non pas qu’elle ait peur, mais elle savait qu’elle venait de le priver de quelque chose auquel il tenait. Elle avait envie de lui dire qu’il méritait mieux que ça, que d’agir comme les salauds qui lui avaient tant fait de mal était malsain, qu’elle était là pour veiller sur lui maintenant, qu’il n’avait plus besoin de tout ça. Cependant, les mots avaient du mal à sortir, d’autant que l’homme qui lui criait dessus n’était pas en état de percevoir ses réelles intentions. Après une vingtaine de secondes de silence, Benedikt se reprit, se retourna et ramassa son sac. Il avait été bruyant et des gardes allaient certainement arriver. Il devait sortir et ensuite, il réglerait les choses avec Wilma.




  — Von Keinser...




  Ben s’immobilisa. Le nom de la jeune femme avait été lâché dans un râle par l’homme que Boris torturait quand il était arrivé. Il s’approcha alors que la victime redressait difficilement la tête.




  — Wilma Von Keinser.




  Le jeune homme s’immobilisa devant lui et regarda rapidement ses blessures. Le prisonnier le fixait avec un léger sourire.




  — Alors c’est toi qui l’as sauvée, dit-il d’une voix faible.




  — Qui es-tu ? demanda Benedikt.




  — Un ami... d’Erika.




  Le prénom de la fille de Markus fit bondir Wilma, mais Benedikt ne lui laissa pas le temps de parler.




  — Pourquoi je te croirais ?




  — Parce que tu sais que je ne mens pas, Petit. Tu en as plus dans le regard que pas mal de vétérans que j’ai connus.




  — Ton nom ?




  — Ivan.




  — D’accord, Ivan, je te crois. Maintenant, écoute. Tu es salement blessé et d’ici à la voiture, ça ne va pas s’arranger. Je n’ai pas assez de Typrex pour te sauver. Alors j’espère que tu as un moyen d’avoir de l’aide rapidement.




  — Ça peut se faire, oui.




  — Wilma, prépare la caisse médicale et mets-la à portée du siège arrière. Je l’emmène.




  — Ben, tu ne vas pas pouvoir reprendre le même chemin avec lui ! Si tu...




  — Wilma, fais pas...




  De nouveau, le commando retint ses mots, sa rage, sa colère. Il en voulait énormément à la jeune femme, malgré tout il se refusait à l’insulter ou la brusquer. En lui résonnait cette peur de la perdre, encore une fois, et tout ce qu’il ressentait pour elle jaillit pour calmer cette violence qui lui hurlait de tout casser.




  La porte du bureau s’ouvrit brutalement alors que trois hommes armés entraient et tiraient dans sa direction. Ben plongea sur le côté, entraînant Ivan dans sa chute pour le protéger. Il dégaina et répliqua, abattant deux des hommes. Le troisième prit une balle dans l’épaule, puis dans la tête. Wilma avait décidément très bien écouté son professeur. Benedikt ne perdit pas une seconde et se redressa. Il tira dans les chaînes qui immobilisaient le Russe et le chargea sur ses épaules. Avant de partir, il fit un effort pour se calmer.




  — Wilma, écoute-moi bien. Je vais sortir et on se retrouve à la voiture. Prépare la caisse médicale et attends-moi là-bas. Je... S’il te plaît.




  La jeune femme tremblait de l’entendre parler ainsi. Elle sentait toute la fureur et la violence qu’il contenait avec difficulté, qu’il s’empêchait d’exprimer parce que c’était elle. Le souvenir des échanges avec Chan lui revint et lui redonna de l’énergie.




  — Bien reçu, Ben.




  Aussitôt, elle enclencha la sécurité de son arme et se replia. La voiture était garée dans les bois, à environ trois cents mètres de là, et elle ne mit pas longtemps à la rejoindre. Elle ouvrit le coffre, posa le fusil, saisit la caisse médicale et la plaça contre les sièges arrière. Elle s’assura que tout était en ordre pour accueillir un blessé et tomba sur le plan dont Ben s’était servi pour élaborer son infiltration. Il s’était déjà rendu dans cette maison par le passé et avait réussi à en schématiser la configuration. Wilma n’était pas une experte, pas plus qu’un commando d’expérience, mais en regardant de nouveau les tracés, elle se rendit bien compte qu’il était hors de question de se glisser dans les canalisations de climatisation ou de grimper le long d’un mur avec un blessé sur les épaules. Il allait devoir sortir en force, en passant les gardes qu’il avait évités avec précaution pour rentrer. Elle regarda dans la direction de la maison d’où provenaient déjà des détonations. Mais la peur qu’elle sentait monter en elle ne l’empêchait pas de réfléchir.




  Si elle n’avait pas abattu Boris, Benedikt n’aurait jamais hurlé son prénom, et le dénommé Ivan n’aurait pas réagi. Il serait rentré sans encombre, en sécurité. Celui qu’elle aimait prenait des risques insensés et elle était là, à devoir attendre. Oui, elle avait peur pour lui. Mais comme disait Benedikt, ressentir la peur n’était pas un problème tant qu’on savait quoi en faire. Elle se souvint de ses propos lorsqu’il lui expliquait pourquoi il était nécessaire qu’elle s’entraîne, qu’elle ait une bonne condition physique et qu’elle sache manipuler des armes : pour être prête le moment venu. La vie ne prévenait pas quand cet instant survenait, il fallait en deviner les signes, et plus que jamais, Wilma sentit qu’il était là.




  Elle retourna dans le coffre, saisit l’un des fusils d’assaut et le passa en bandoulière. Elle en vérifia le chargeur, puis en prit deux autres qu’elle posa dans un sac à dos avec deux grenades. Une fois la voiture fermée, elle se mit à trottiner vers la maison, aidée par les lunettes et son système d’amplification de lumière. Wilma savait quel chemin allait emprunter Benedikt. L’objectif n’était pas de prendre le même et d’aller à sa rencontre, mais de se positionner légèrement sur le côté pour avoir une ouverture sur ses ennemis. Elle fit ainsi près de quatre cents mètres puis distingua le mur d’enceinte de la demeure de feu Boris Kiesel. Des hommes se cachaient derrière les parois, à l’extérieur, visant un point vers la maison et tirant par courtes rafales. Ben aurait du mal à sortir si elle n’intervenait pas rapidement.




  Profitant que leur attention était tournée vers l’intérieur, elle s’approcha sans trop chercher à être discrète et, à une vingtaine de mètres, posa un genou à terre, épaula le fusil et ouvrit le feu. Les quatre gardes s’effondrèrent, criblés de balles. C’était la première fois qu’elle tuait ainsi, dans un acte de guerre, toutefois, à bien y réfléchir, elle avait déjà détruit des existences de manière bien plus horrible que celle-là par le passé. Peut-être que cela expliquait pourquoi voir ces hommes tomber au sol, tués de ses mains, ne l’émut pas, même si la nouvelle Wilma ne cautionnait pas ces actes.




  Sans jamais se tenir face à la porte, elle avança et, soudain, une explosion très proche se fit entendre. Juste derrière le mur, un épais nuage de poussière s’éleva et des cris de douleur retentirent. Tout à coup, Benedikt fit irruption et sortit avec le dénommé Ivan sur le dos. Wilma distingua des formes derrière lui et n’attendit pas de pouvoir les identifier. À couvert d’un arbre, elle fit un tir de barrage qui balaya les premiers poursuivants et obligea les autres à se mettre à couvert. Benedikt, surpris de la voir, réagit rapidement et commença sa course vers la voiture tout en faisant un signe à la jeune femme pour qu’elle le suive. Avant de quitter sa position, sans hésiter une seule seconde, elle saisit une grenade dans son sac, la dégoupilla et la jeta le plus loin possible en direction de la porte au moment où les gardes regardaient s’ils pouvaient sortir. Elle n’attendit pas de voir les résultats et tandis que l’explosion balayait l’ouverture du mur, elle courait déjà derrière Benedikt. Après une cinquantaine de mètres, le jeune homme s’arrêta, rapidement rejoint par Wilma. Le regard qu’il lui jeta alors était plein de reproches et d’inquiétude mélangés. Sans rien dire, il sortit de sa poche un détonateur, déverrouilla le déclencheur et appuya.




  Une gigantesque explosion se fit entendre et le sol trembla. Une gerbe de flammes dévora alors la maison qui, comme un château de cartes, s’écroula. Les pilotis ayant cédé, la demeure partit dans le vide, emportant avec elle une partie de la roche à laquelle elle était fixée. Wilma regarda la scène avec stupéfaction. La quasi-intégralité des hommes de main venaient de mourir et les rares survivants n’auraient pas envie de les poursuivre.




  Ils reprirent leur course vers la voiture, Benedikt ne semblant pas trop gêné par le poids du Russe sur son dos. Une fois arrivés, il déposa Ivan à l’arrière, Wilma jeta ses armes dans le coffre et ils partirent à toute allure. Les mains rivées au volant, Ben, toujours mutique, se contenta de rouler. Ils quittèrent ainsi les sentiers et rejoignirent une route goudronnée. Après vingt minutes de conduite, le jeune homme ralentit, prenant un rythme plus normal pour traverser une agglomération. Puis il s’arrêta sur une aire de parking à l’écart de la route.




  Wilma l’avait bien observé pendant tout ce temps. La colère bouillonnait en lui et ses articulations craquaient tellement il serrait le volant. Cet arrêt allait être l’occasion pour lui d’exprimer ses reproches. Ben actionna le frein à main et descendit de la voiture. En le regardant en faire le tour, la jeune femme en sortit également et le vit fondre sur elle tel un prédateur sur sa proie. Il était si habité par ses émotions que, l’espace d’un instant, elle eut peur et se recula instinctivement, se retrouvant plaquée contre la voiture. Benedikt s’arrêta à une coudée, le regard fou. Ses mains tremblaient. Wilma sentait qu’il avait envie de la saisir à la gorge. Toute sa colère était là, face à elle. La jeune femme se préparait à recevoir ses reproches, mais rien ne sortit de sa bouche pendant de longues secondes. Puis...




  — Pourquoi as-tu tué Boris ?




  — Je...




  — Il était à moi ! À moi, tu entends ! Je voulais le voir souffrir comme moi j’ai souffert ! 




  Des larmes coulèrent sur les joues de Wilma. Devant elle se trouvait un homme qui avait vécu un supplice et qui souffrait encore de ne pas avoir pu engendrer la même douleur que celle qu’il avait reçue. Elle était triste pour lui et ce ne fut que la compassion qu’elle exprima alors. Au moment où le jeune homme cessa de parler, laissant sa main tremblante à proximité du cou de Wilma, celle-ci la saisit avec toute la douceur dont elle était capable. Benedikt sursauta et revint tout à coup à la réalité de la situation, reprenant le contrôle comme si ce simple contact avait mis au second plan toute cette violence. Nerveux, paniqué, il fixait Wilma avec le regard qu’elle lui connaissait, abandonnant la haine pour redevenir l’homme prévenant qu’il avait été depuis le début. Et pour porter l’estocade à toute cette rage qu’il avait su montrer, Wilma écarta sa main, franchit l’espace entre eux et le prit dans ses bras. Son buste pressé contre le sien, sa tête collée à la sienne, elle sentit toute la surprise qu’elle causait chez lui et le léger mouvement de recul qu’il initia. Mais elle le contint sans forcer en l’accompagnant juste assez pour rester en contact avec lui. Il était trop tôt pour qu’il se relâche complètement, surtout dans la situation présente, elle le savait, mais elle devait lui offrir une bulle de paix dans son monde qui n’était composé que de guerre, de haine et de violence depuis des années. Elle sentit ses résistances s’amoindrir, son corps commença à se relâcher et finalement, ses mains s’appuyèrent délicatement sur son dos. Sa tête se posa doucement sur l’épaule de Wilma et il ne bougea plus.




  Ils restèrent ainsi un temps qui parut trop court à Wilma, puis le jeune homme s’écarta. Son regard était devenu moins dur, moins froid. Wilma lui reprit la main, dernière ancre dans cet estuaire où il s’était senti si bien. Il eut un très léger sourire en fixant la jeune Pure.




  — Il faudra que je dise à Chan qu’il avait raison en parlant de toi.




  — Qu’a-t-il dit ?




  — Que tu serais ma planche de salut, ma chance de redevenir un être humain.




  — Tu n’as jamais cessé de l’être, Ben. C’est juste caché là, en toi.




  En disant cela, elle posa son autre main sur son torse. Elle savait que le fait de lui saisir la main, de le toucher ainsi provoquait l’arrêt immédiat de ses envies violentes. Lui ne la tenait pas, comme pour inscrire plus durablement le début de paix qu’il venait de trouver.




  — Il t’en aura fallu, du temps et de la souffrance, pour que tu deviennes aussi belle à l’intérieur que tu l’es à l’extérieur, Wilma Von Keinser.




  La jeune femme eut un large sourire.




  — Merci de m’avoir attendue.




  — Merci d’être là.




  Benedikt aurait pu rester des heures ainsi, mais une autre réalité l’obligeait à couper court.




  — Si je ne fais pas rapidement quelque chose, Ivan va mourir.




  Wilma fut durement ramenée à la réalité et lâcha sa main. Aussitôt, Ben alla ouvrir la porte arrière et pénétra dans le véhicule. Ivan était assis sur la place du milieu, sa ceinture de sécurité mise. Malgré ses blessures, il trouva la force de se tourner vers le jeune homme.




  — Approche, Petit, dit-il d’une voix sifflante. J’ai des choses à te dire.




  — Quoi donc ? demanda Ben en commençant à l’examiner.




  — Je sais que je n’en ai plus pour longtemps. Il faut que je transmette des informations importantes. Je...




  — Tu es un copain d’Erika Leimbach, c’est ça ? coupa Benedikt tout en déchirant le tissu de son pantalon et de son t-shirt.




  — Oui.




  — Tu connais son père ? Le flic ?




  — Oui, très bien.




  — Tu l’aimes bien, ce gars ?




  — Il est comme mon frère.




  — D’accord, alors c’est toi qui vas m’écouter.




  Benedikt ôta sa veste, fouilla dans la caisse médicale et en sortit un pistolet seringue avec une capsule qu’il prépara. Puis, il fixa Ivan, tenant l’instrument de façon visible.




  — Tu t’en es pris plein la gueule, mais si j’en crois ce que j’ai entendu avant d’interrompre ta mise à mort, tu es quelqu’un de solide. Je sais lire les regards et le tien est celui d’un homme qui en a vu de toutes les couleurs. Pas un planqué de bureaucrate, non. Un gars qui a côtoyé la mort à plusieurs reprises. Alors je vais te dire ce qui va se passer, Ivan. Je vais te donner de quoi tenir le coup. Tu vas nous donner un moyen de contacter Erika. Et ce qui serait génial, ce serait qu’on puisse récupérer des doses de Typrex pour que je te sauve définitivement. Et tu sais pourquoi je vais faire ça? Parce qu’on sait où est le camp de concentration où se trouve ton frère Markus, et que si tu es la moitié du soldat que je devine, tu te feras un plaisir d’aller le libérer avec nous. Tu es partant, Ivan ?




  — Tu sais où se trouve le camp? demanda Ivan, éberlué.




  Pour appuyer ses dires, Wilma lui montra les photos qu’ils avaient prises. Ivan avait les yeux grands ouverts. Il regarda de nouveau Ben.




  — Oh oui, je suis partant !




  — Parfait ! Une dernière chose : je m’appelle Benedikt, pas « Petit ». Pigé ?




  — Compris ! répondit Ivan avec un léger sourire.




  — Maintenant, dis-moi, Ivan, où on va?




  — Lublin, ancienne Pologne. On est où ici ?




  — Au nord de Voronej, à cinq cents kilomètres au sud de l’ancienne Moscou. On est à environ mille cinq cents kilomètres de Lublin. Il va nous falloir huit à dix heures pour y arriver. Ça va être compliqué de te faire tenir jusque-là.




  — Il va falloir que j’appelle quelqu’un.




  — Non. D’abord, je dois m’occuper de toi.




  Pendant une heure, Benedikt soigna les blessures d’Ivan et s’inquiéta particulièrement de celle à l’épaule. La lame avait pénétré profondément et la plaie risquait de poser des problèmes. Qui plus est, il était très affaibli et, malgré les injections de vitamines, son état restait critique. À plusieurs reprises, le Russe émit des doutes sur ces pointes que le jeune homme plantait parfois dans sa peau, mais Wilma le rassura et lui parla de son expérience à elle. Ce n’est qu’une fois que Benedikt eut pratiqué l’ensemble des premiers soins que la jeune femme put prendre le volant et que le périple vers l’ouest commença. Ivan s’endormit rapidement, abattu par la fatigue.




   




  Deux heures trente plus tard, alors que la nuit était sombre, le véhicule quittait Koursk pour se lancer sur l’autoroute qui les menait vers Kiev. Wilma tenait toujours le volant et put enfin accélérer pour atteindre une vitesse adaptée à la situation d’urgence. C’est le moment que choisit Ivan pour se réveiller. Benedikt était toujours à ses côtés, surveillant son patient avec attention.




  — Il faut que j’appelle quelqu’un, insista-t-il.




  — Qui ça ? demanda le jeune homme en saisissant un téléphone. Tu ne nous as pas dit qui tu es et pour qui tu travailles.




  — Je suis un ami de longue date de Markus. On s’est connus quand il faisait ses classes de commando. Je suis lié à un groupe mafieux dont je suis le chef de la sécurité et des actions de force.




  — C’est censé nous rassurer ?




  — Tu voulais la vérité, non ? Ce groupe œuvre pour sauver Markus et protéger sa fille. Je ne peux pas t’en dire plus. Par contre, je peux t’assurer qu’on a des moyens.




  — Ça me suffit pour l’instant.




  Benedikt donna le téléphone à Ivan qui composa un numéro. Deux sonneries plus tard, il entendit :




  — Taxis du grand est, je vous écoute ?




  — Ici monsieur Werner, je souhaite parler à Gregor Tsar pour un dépannage.




  — Ne quittez pas, je vous mets en relation.




  Une petite musique se fit entendre. Ivan avait mis le haut-parleur pour que Wilma et Ben puissent écouter les échanges. Le jeune homme se doutait qu’il s’agissait d’un code et attendait la suite. Après une vingtaine de secondes, la musique s’arrêta.




  — Ivan ? C’est toi ? s’écria une voix féminine.




  — Qui veux-tu que ce soit ?




  — Bon sang, on était super inquiets ! Tu es où ? Comment...




  — Erika, arrête, bon sang !




  Ivan fut soudainement pris d’une quinte de toux et eut du mal à la calmer. Benedikt se saisit alors du téléphone.




  — Erika Leimbach ?




  — Qui êtes-vous ?




  — Je suis Benedikt. Vous avez peut-être entendu parler de moi par Wilma.




  — Oui bien sûr ! Je...




  — Écoutez-moi. Ivan est dans un sale état. Je vais pouvoir le maintenir en vie, mais il va me falloir d’urgence deux doses de quinze millilitres de Typrex. Ou alors vous m’indiquez un hôpital dans lequel je peux l’emmener sans attirer l’attention de nos ennemis.




  — Donnez-moi votre position.




  — On vient de dépasser Koursk. On file vers Kiev.




  — Très bien. Maintenez-le en vie coûte que coûte. Je vous rappelle sur ce numéro.




  Erika raccrocha sans plus de civilités et Benedikt continua de s’occuper d’Ivan. Sa blessure à l’épaule s’était rouverte et il perdait encore du sang. La situation était critique et il espérait vraiment que la fille de Markus ferait vite.




  Chapitre 2




   




  Nouvel Auschwitz – 11 avril 2113




  Le jour commençait à peine à se lever lorsque Katarina pénétra dans le bloc médical, escortée par un garde. La file d’attente était de faible importance ce matin-là. Le climat se réchauffait légèrement et rendait les journées moins dures. Le froid était une plaie de moins dans ce camp où la mort arpentait les rues chaque jour. Elle se retrouva devant une infirmière en tenue stricte : une jupe parfaitement repassée, une blouse d’un blanc immaculé et un chignon impeccable. Celle-ci toisa la prisonnière et se leva de son bureau, visiblement dérangée au début de sa journée. Sans rien dire, elle pénétra dans la pièce dont l’entrée était derrière elle et laissa Katarina plantée là. Celle-ci en profita pour observer l’intérieur, mais bien peu de choses retinrent son attention. Aucun tableau sur les murs, peints en blanc mat. Les bureaux des deux infirmières étaient les seuls meubles présents. Pas d’armoire, pas de classeurs, aucun papier. Une odeur de produits pharmaceutiques flottait dans l’air, donnant l’espoir fou d’être dans un endroit vraiment dédié aux soins.




  La soignante revint et ordonna à Katarina de pénétrer dans la salle qu’elle venait de quitter, libérant le garde de ses obligations. Elle obtempéra et lorsque la porte se referma, la seule personne qui se trouvait là était le docteur Mengele, celle que tous les prisonniers surnommaient « le démon ». Elle tourna sa tête de poupée dans sa direction et un sourire apparut sur son visage qui mit immédiatement la mère de Wilma très mal à l’aise.




  — Docteur Von Keinser ! dit-elle. Entrez, je vous en prie. Je me servais un thé avant de commencer cette journée. Vous en prendrez un avec moi, bien sûr. Et je suis certaine que vous ne sucrez pas.




  Katarina observa avec effarement son interlocutrice qui se tenait face à la petite table où étaient disposées une bouilloire rudimentaire et des tasses. Après avoir préparé les boissons, Sasha déplaça sa grande silhouette filiforme jusqu’à son bureau et poussa l’une des tasses en avant, invitant la prisonnière à prendre place sur la chaise la plus proche. Elle s’installa dans son fauteuil et huma les vapeurs du thé d’un air enjoué. Elle en but une gorgée et un sourire de pur bonheur se peignit sur son visage. Elle se tourna et constata avec une surprise non feinte que la prisonnière n’avait pas bougé.




  — Eh bien, qu’attendez-vous ?




  Le ton employé se voulait cordial, mais l’œillade qu’elle lui jeta alors était une menace non dissimulée. Katarina s’avança et s’assit là où la doctoresse lui avait indiqué, puis saisit le récipient. Sa chaleur la fit trembler de plaisir tandis que l’odeur de jasmin lui rappelait ses moments de détente, quand après de longues journées de travail à l’hôpital, elle prenait le temps de s’arrêter. Elle approcha ses lèvres et savoura le plaisir du thé délicat. Même offert par une horreur personnifiée, il s’avéra délicieux.




  — Heureuse de voir qu’il vous plaît, dit Sasha. Je me suis dit qu’il serait bon de partager un tel bienfait avec un collègue médecin. Et puis, j’avoue avoir un projet dont j’aimerais m’entretenir avec vous.




  — Un projet ? Avec moi ?




  — Oui, répondit Sasha avec un petit sourire. Voyez-vous, cela fait quelques mois que je suis là, et, à l’instar de mon aïeul tristement célèbre pour son appartenance au Reich, je me retrouve dans une position où il m’est possible de diriger des études médicales sans manquer de cobayes pour mener des tests. Voyez-vous, j’ai repris ses écrits et très longuement étudié ses dossiers. Il était précis, efficace et d’un pragmatisme incroyable, comme beaucoup d’autres scientifiques brillants de l’époque ! Prenons par exemple Clauberg. Ses travaux ont fait date et nous servent encore ! C’est à lui que l’on doit d’avoir pu stériliser plusieurs dizaines de milliers de femmes pour empêcher de voir se reproduire une supposée sous-race ! Et c’est à partir de son procédé que l’on a pu concevoir les outils de contraception qui permettent aux femmes de goûter aux plaisirs du sexe sans penser au risque de tomber enceinte. Vous êtes sans doute d’accord avec moi sur le fait que ce sont de grands acteurs de la médecine moderne ?




  — Je crains que non, docteur Menge...




  — Sasha ! dit-elle en sursautant à l’écoute de son nom. Vous ne m’en voudrez pas de vous appeler Katarina, j’en suis sûre.




  Du haut de ses vingt ans de pratique en hôpital, des Urgences jusqu’au moment où on lui avait confié la direction d’un service entier, jamais la détenue n’avait été confrontée à une telle pathologie. Elle n’était pas psychologue ou psychiatre et regretta amèrement de ne pas avoir voulu sacrifier quelques soirées pour suivre des formations complémentaires, mais elle en vint rapidement à la conclusion que la femme devant elle avait un grave déséquilibre psychique, mélange de paranoïa et de schizophrénie. Elle devait être prudente et ne pas la brusquer.




  — Eh bien, Sasha, reprit-elle, je pense que l’histoire de notre profession nous a démontré que leurs travaux ne furent pas à ce point couronnés de succès.




  — Vraiment ? Expliquez-vous !




  Le ton hautain de cette gamine qui tenait de l’assassin et non du médecin réveilla l’honnêteté et le tact de Katarina qui oublia toute prudence.




  — Carl Clauberg a servi le Reich et la pureté de la race en stérilisant des milliers de femmes, oui, mais sa méthode a causé la mort à court ou moyen terme de plus des trois quarts. Il a eu une carrière médiocre après la Victoire et n’a laissé qu’une base approximative de données qui ne purent être réellement exploitées avant 2032 par le professeur Hersmann. C’est lui le vrai créateur du moyen de contraception actuel. Quand on sait que cette solution est basée sur de la nanotechnologie programmée, cela n’a pas grand-chose à voir avec ce qu’a pu essayer Clauberg. Quant à votre aïeul, sa réputation n’a rien à voir avec le moindre succès médical. Ses études sur les jumeaux n’ont jamais été concluantes et ses théories sont restées au fond des placards, car inutiles. Sa fascination pour la transformation des corps, pour obtenir une race pure, n’a eu aucune suite et même ceux qui lui ont succédé sur ces terrains de recherches ne se sont pas appuyés sur ses vagues hypothèses. Ces deux hommes ont un point commun, cependant : ils ont fini à la limite de la folie, leurs psychés altérées par les années passées dans un camp d’extermination. Donc votre conclusion, faisant d’eux des précurseurs de la médecine moderne, est fausse et sans fondement, je le crains.




  Sasha avait écouté Katarina avec un léger sourire en coin, ses grands yeux fixés sur elle comme un prédateur observant sa proie. Elle ne dit rien immédiatement après que la détenue eut fini, prenant le temps de réfléchir. Puis elle répondit.




  — Je suis heureuse de voir que vous avez oublié d’être stupide, Katarina. J’ai eu accès à votre dossier, dans le centre de recherche paumé au nord de l’ancienne Russie, là où nous sommes venus vous chercher. Très impressionnant, j’avoue.




  Sasha laissa un moment de silence pour observer les réactions de son invitée, mais celle-ci ne bougea pas et ne laissa rien paraître. Elle n’avait pas à rougir de son passé.




  — Fille unique d’un riche couple de Purs, major de promotion à l’École de Médecine de Germania, major de promotion en spécialisation de chirurgie neurologique. S’ensuit un brillant parcours de médecin puis, à l’âge de trente-quatre ans, on vous nomme chef du service de chirurgie de l’Hôpital Central de Germania, du jamais vu ! Mariage avec un Von Keinser égocentrique et partisan. Vous prenez vos marques dans votre travail, vous faites respecter de tous et tenez bon jusqu’à ce que votre mari, homme respectable de la DSAR, se fasse attraper la main dans le sac alors qu’il s’amuse à torturer de braves Hors-castes pour des études sur la douleur. Dites-moi, Katarina, mettriez-vous feu votre époux dans le même mausolée que Clauberg ou Mengele ?




  — Dans la même galerie des horreurs, sans aucun doute. En tant que médecin, je ne peux cautionner de tels actes.




  — La belle affaire ! Vous me tenez le discours de la parfaite petite praticienne qui ignore que ce qu’elle a, sa position et son argent, elle le doit à ces gens qui en ont tué d’autres par millions avec leurs galons de médecins SS ! Voyons, Katarina, un peu de sérieux.




  — Ne me jugez pas sur les actes de ceux qui ont vécu plus d’un siècle et demi avant moi, Sasha. Je ne suis pas ces gens et je ne pense pas avoir grand-chose en commun avec eux.




  — C’est ce que nous allons voir. Dorénavant, plusieurs jours par semaine, vous viendrez travailler avec moi.




  — Je préfère mourir.




  La réponse avait été instantanée, sans aucune forme d’hésitation. Katarina fixa Sasha qui sourit alors de plus belle.




  — Cela viendra en temps et en heure. Si vous ne m’assistez pas, je tuerai dix personnes de plus par jour. Un convoi est prévu demain, de nouvelles bouches à nourrir, mais aussi un peu plus de monde à tuer.




  — Qu’attendez-vous de moi ?




  — Que vous repreniez le travail du grand docteur Entress. Je veux vous voir faire des injections au phénol. Planter l’aiguille dans le cœur et injecter le...




  — Je refuse.




  — Alors j’en tuerai plus. Et ce sera devant vous.




  Katarina baissa les yeux, outrée, choquée. Elle ne pouvait pas tuer, elle avait fait le serment de protéger la vie. Mais était-ce le respecter que de refuser et de laisser dix innocents mourir par sa faute ? Était-ce là le prix de son intégrité, de son âme ?




  Sasha rit aux éclats et invita la prisonnière à s’installer confortablement pour assister au spectacle.
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  Le rythme dans le crématoire était plus calme, ces derniers jours, mais Markus savait qu’un autre convoi allait arriver et que de nombreuses nouvelles victimes allaient terminer dans les chambres. Mais si les sélections se faisaient un peu moins souvent, les cadavres venant du bloc médical, eux, voyaient leur nombre augmenter. Le démon Mengele devait s’en donner à cœur joie. Mais derrière cette situation, le policier devinait autre chose de plus complexe et qui faisait tinter son alerte interne.




  Que la folle à la seringue se mette tout à coup à tuer plus qu’à son habitude était une chose, mais l’état général du camp devenait critique. Les gardes étaient fatigués et ils allaient être soumis à plus de tension encore avec l’arrivée de nouveaux détenus. Leur nombre allait sous peu devenir ingérable par les équipes du camp déjà limitées et quelque chose de terrible allait se produire. Markus avait bien observé les lieutenants et leur commandant ces derniers jours. Ils étaient dans un état de nervosité constant. Quelque chose ne tournait pas rond et tout ce petit monde ressemblait de plus en plus à des grains de poudre compactés, n’attendant qu’une étincelle pour exploser. Dans son dernier message à Rudolf, Markus avait stipulé que les équipes devaient être prêtes à tout moment. Il ne savait pas encore quand il allait donner le signal du combat, cependant, cela n’allait plus tarder. Peut-être que l’attitude de leurs geôliers ferait en sorte qu’ils se lancent très rapidement dans l’action, à moins que l’afflux de prisonniers ne lui laisse encore un peu de temps. Mais à bien y réfléchir, du temps pour quoi faire ?




  Les groupes de combat avaient été nommés et organisés par Rudolf et ses amis. Le jeune homme s’était dévoilé tel un pur meneur, prêt à tous les risques tout en gardant en tête l’importance du bien commun. Cet étudiant était vraiment un homme de qualité, comme Markus les aimait, et le policier espérait sincèrement qu’il s’en sortirait.




  Mais pour l’heure, il devait encore soulever des corps et les jeter au feu sous les coups de bâton. Heureusement, même au milieu de cette tâche horrible, de ces conditions ignobles, Markus avait toujours des raisons de garder espoir.




  Jana, qui était venue dans le Sonderkommando de son plein gré, harassée par la douleur et animée de peu d’envie de vivre, avait retrouvé de l’énergie et un moral dominant. Même confrontée à la mort chaque jour, elle avait su reprendre des forces et s’appuyer sur lui. Elle avait également pris soin de Hans, tout comme Markus l’avait fait. L’ancien caméléon avait eu du mal à se remettre du traitement de la folle Mengele, et si les mots et l’attitude du commissaire avaient entamé son retour à la conscience, c’est Jana qui avait pris le relais et continué cette tâche. Jour après jour, elle avait donné de son énergie et de son temps pour ramener Hans à un état presque normal. Désormais, il était capable de comprendre et de faire tout ce qu’on pouvait lui dire. Son regard était redevenu vif et il n’avait plus besoin de personne pour s’occuper de lui. Il prenait de plus en plus d’initiatives seul et montrait une vigueur retrouvée. Et même si les mots sortaient encore difficilement de sa bouche, ses yeux portaient ses messages. En la personne de Hans, Jana avait retrouvé une certaine raison de s’accrocher à la vie, et le caméléon s’accrochait à elle. Markus en était heureux.




  Une chose persistait cependant dans son esprit et tournait sans cesse au point de l’obséder : allait-il réussir à les sauver tous ? Et derrière cette question, s’esquissait la silhouette d’une existence qu’il espérait retrouver et vivre le plus intensément possible.
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  La pause repas venait de se terminer et les prisonniers reprenaient le travail. Plus que jamais, Rudolf trouvait cette soupe et ce pain aussi abjects que peu nourrissants. Tout autour de lui, la misère, la faim et la maladie ne cessaient de se répandre et cette situation le révoltait toujours plus. Depuis qu’il avait eu les messages de Markus, qu’il était devenu son contact et le chef de la résistance qui se dressait péniblement sous les coups de fouet, il attendait impatiemment le moment où il pourrait enfin combattre, se lancer dans la mêlée et tenter sa chance. Pas pour lui, pas pour le policier, mais pour sauver les autres, ceux qui ne pouvaient plus se défendre.




  Depuis le début, Rudolf faisait partie des bienfaiteurs, de ceux qui n’hésitaient pas à donner sans attendre de recevoir en retour. Il était tellement atterré de voir toute cette misère qu’il aurait tout donné si la raison ne l’avait pas rappelé à l’ordre. Observer tant de souffrance le rendait fou de rage et il espérait que bientôt, une solution se présenterait pour qu’ils se libèrent, même dans la mort, tant que ce n’était pas à genoux en suppliant.




  Le matin, il avait été inquiet de voir Katarina être emmenée au bloc médical, mais un autre détenu lui avait dit l’avoir aperçue dans la pièce du démon, en bonne santé. Il ne pouvait imaginer que la mère de Wilma ait vendu son âme et accepté de tuer à grand renfort de seringues. Malgré tous ses efforts, le souvenir de celui qui était son mari lui était revenu et la crainte qu’elle ait flanché avec lui. Mais d’autres informations lui étaient parvenues et l’avaient rassuré. Des malades étaient sortis du bloc médical et avaient expliqué ce qui se passait dans la pièce où se trouvaient les médecins.




  Le démon Mengele observait le patient et demandait à Katarina son avis. Celle-ci disait systématiquement qu’il pouvait être soigné. Il arrivait, bien trop souvent, que la folle pique au cœur le patient et injecte un produit mortel, mais dans les autres cas, elle laissait Katarina faire avec le peu de médicaments qu’elle avait à sa disposition. Plusieurs malades avaient eu la chance de passer entre ses mains et alors, l’humanité avait retrouvé un sens à leurs yeux. Elle était bienveillante, attentionnée, et si Katarina ne pouvait guérir, au moins faisait-elle tout pour rassurer, apaiser.




  On racontait également les horreurs que la Mengele lui faisait subir. Il arrivait parfois que la folle se jette sur un patient de Katarina et menace de le faire souffrir si elle ne le piquait pas elle-même. Les rares témoins de cette scène furent unanimes et relatèrent comment la doctoresse avait refusé, fermement, sans hésitation, présentant ses excuses à celui qui allait être la cible de la folie de la meurtrière. Et malgré tout ce que cette dernière pouvait faire, jamais Katarina n’avait cédé.




  Les avis étaient partagés concernant cette attitude. Une partie des prisonniers trouvaient égoïste de se cloisonner derrière un serment de médecin alors que la souffrance était administrée sous ses yeux, mais ils étaient encore plus nombreux à la respecter et à la considérer comme une grande dame. Rudolf s’était fait raconter cela avec tous les détails possibles, et il en avait été transporté. Cette femme avait du cran et risquait elle-même sa vie à chaque minute pour ne pas tuer, ne pas céder, même une seule fois, à cette folie.




  Il était vraiment temps pour toute cette insanité d’exploser et de se terminer pour de bon.
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  Lorsque Karine pénétra dans la pièce, portant un plateau sur lequel se trouvaient deux tasses de café, elle remarqua tout de suite que quelque chose n’allait pas. Quentin était assis à son bureau, les yeux braqués sur l’écran de son ordinateur, mais son regard était ailleurs, plongé dans ses pensées. Les traits tendus, animés par une colère sourde, il ne bougea pas pendant de longues secondes. Puis, lentement, il leva la main et rabattit le pavillon du portable, semblant contenir une rage terrible et une envie de tout faire voler en éclats.




  La jeune femme posa le plateau sur son bureau et s’approcha de son amant, sachant avec quelles précautions il fallait agir dans de telles situations.




  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. C’est en rapport avec ce que Julian voulait te dire ?




  Le dirigeant de l’AntéReich avait expressément demandé à parler à Quentin la veille au soir, arguant un problème de premier ordre. Le responsable du camp n’avait pas voulu l’appeler avant ce matin, souhaitant vérifier plusieurs choses avant.




  Sans la regarder, sans bouger, il répondit d’une voix grave.




  — Tout part de travers, Karine. Il est en train de nous lâcher.




  — Comment ça ? dit-elle en s’approchant un peu plus. Qu’est-ce que tu veux dire par là ?




  — Il m’a demandé de limiter les exécutions, de ne pas tuer autant. Il m’a dit « juste de quoi faire sortir de la fumée des cheminées ». Il ne veut plus qu’on tue Leimbach. C’est du grand n’importe quoi.




  — Il t’a donné des raisons pour tout ça ?




  — Il m’a dit qu’il préparait un plan de rechange, pour pallier le manque d’efficacité de nos actions sur Germania, qu’il avait besoin de temps et qu’on ralentisse un peu ici.




  — C’est quoi ce plan ?




  — Je n’en sais rien. Il n’a pas voulu me le dire. Il s’est caché derrière cette satanée pose de chef qu’il prend à chaque fois que je le mets un peu en difficulté. Il nous mène en bateau.




  — Il a peut-être de...




  — Selon lui, le groupe garde toutes ses chances de renverser le Reich. Il s’appuie toujours sur ce qui lui reste de lieutenants. Il m’a même dit que Boris allait lui fournir du matériel meilleur que jamais.




  — Et...?




  — J’ai eu un de mes contacts, dans la nuit. Boris s’est fait tuer avec ses hommes dans l’explosion de sa maison. Sa baraque sur pilotis s’est retrouvée pulvérisée soixante mètres plus bas à grand renfort d’explosifs. Selon les informations que j’ai pu avoir, il s’inquiétait de personnes qui voulaient retrouver le camp et cherchaient des indices. Il en aurait capturé un, mais un commando l’a attaqué pour l’extraire de là. Boris s’est fait descendre.




  — Les flics sont à notre recherche ?




  — Non, pas les officiels. C’est pour ça que j’ai veillé toute la nuit. J’avais besoin de parler à d’autres gens de l’organisation.




  — Comment ça, ce ne sont pas les officiels ? Ce sont quand même les mieux placés pour nous rechercher, non ? Qui ça peut être alors ?




  — J’ai discuté avec Martin Speskow, dit-il en ouvrant de nouveau son ordinateur. C’est lui qui avait la charge de la fille de Leimbach. Il m’a expliqué un peu plus précisément comment s’était déroulée son évasion. Il faisait une petite réception pour détendre ses gars et pour l’occasion, il avait invité un groupe de filles. Il y a eu une alerte et il a dû gérer une intrusion dans son périmètre. Et puis il s’est rendu compte que son pass avait été dérobé par une des femmes. Erika Leimbach a été évacuée par les égouts.




  — Ça ressemble bien à une extraction militaire, non ?




  — Ce n’en était pas une. L’attaque n’était menée que par un seul homme, qui a réussi à disparaître dans la nature après sa diversion. Quant à la fille qui a volé la carte électronique de Martin, regarde.
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